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	À mes parents,

	Pépé,

	Mamie,

	Pierre et ma psy

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	À pépé

	 

	 

	 

	Pépé, si t’étais encore là,

	Je te dirais des mots doux,

	Comme je n’ai jamais pu le faire,

	Je te tiendrais dans mes bras,

	Comme je n’en ai jamais eu le droit.

	Et je te dirais que tu m’as manqué,

	Et que je pleure quand je pense à toi.

	Car, ça y est, j’ai retrouvé les sentiments,

	Qui avaient été bloqués dans l’inconscient,

	J’ai retrouvé la joie, l’angoisse

	Et j’aime, la nuit tombée, te retrouver,

	Dans mes rêves qui parlent de toi.

	Alors simplement, je te dis « je t’aime »

	Comme je n’avais jamais osé te le dire.

	J’espère que tu es heureux là-bas,

	Un jour, j’ai failli te rejoindre,

	Mais je crois que j’ai bien fait de rester,

	J’ai encore plein de choses à faire.

	J’aimerais aussi te dire ce que je n’ai jamais pu te dire,

	Le soir où tu es parti, j’ai connu ma première copine,

	Elle était belle comme une étoile, et c’était toi, l’étoile.

	Parfois, j’aimerais te revoir et qu’on aille

	De promener ensemble avec Sam,

	Peut-être êtes-vous ensemble dans les nuages ?

	Je vous le souhaite.

	J’écoute la musique de ta mort,

	Elle est belle comme la vie.

	 

	Le 19 mars 1995


 

	 

	 

	 

	 

	L’alcool

	 

	 

	 

	L’alcool me monte à la tête,

	Heureusement, car ce soir, c’est fête,

	Mon état d’enivré me fait espérer,

	Que les jours futurs seront tous fériés.

	Quant aux pensées morbides qui occupent mon esprit,

	Elles ont pris congé comme des flammes,

	Qui partiraient vers un ciel propre et transparent,

	Dont la pureté vaut mieux que celle des gens.

	 

	L’alcool me monte à la tête,

	Et malgré tout, je m’entête,

	À divaguer sur le papier blanc,

	Qui éternise mes écrits délirants,

	Maintenant, je reprends un verre,

	Qui nourrira la source de mes vers,

	Et malgré l’agitation et le vacarme,

	Je ne rends toujours pas les armes.


L’alcool me monte à la tête,

	Et pourtant, je m’obstine sans raison,

	À gribouiller des mots obsolètes,

	Sur cette page blanche, avec ambition,

	Ce soir, les gens ont le sourire,

	Car ils ont bu sans compter,

	Et maintenant qu’ils ont oublié le pire,

	Ils vont enfin vivre et profiter.

	 

	Le 29 avril 1995


 

	 

	 

	 

	 

	Partir

	 

	 

	 

	Partir, rester ? Là est ma question.

	Car j’ai envie de changer de position.

	Pourquoi rester ?

	Peut-être pour mieux macérer !

	Pourquoi partir ?

	Peut-être pour mieux fuir !

	Mais macérer quoi, au fait ?

	Macérer une fuite qui semble fête !

	Mais fuir quoi, au juste ?

	Fuir une macération un peu injuste !

	 

	Le 5 mai 1995

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Névrose

	 

	 

	 

	Quand toi, maladie ingénieuse,

	Tu te mets à hurler, victorieuse,

	Une horrible cacophonie dans l’inconscient torturé,

	Alors l’être et son esprit sont déboussolés,

	Car je sais que, quand tu éclates,

	Nos yeux deviennent rouge écarlate,

	Laissant transparaître nos sentiments refoulés,

	Qui, à la conscience, vont lentement remonter.

	 

	Quand toi, maladie pernicieuse,

	Tu t’installes dans nos cerveaux,

	Alors, tu ne fais pas de cadeau,

	Car tu restes silencieuse,

	Alors, l’être reste sans voix,

	Il ne peut même décrire ce supplice,

	Car toi, tu connais le vice,

	Dans l’inconscient, tu fais ta loi.

	 

	Quand toi, maladie lunatique,

	Un jour, tu es calme et gaie,


Alors tu me laisses avec tics,

	Mais plus tard, tu m’attaquerais,

	Là, je serai sans défense,

	Toute parole serait affrontement,

	Avec moi-même et mes tourments,

	Qui te laisse dans l’indifférence.

	 

	Quand toi, maladie inévitable,

	Tu fais suicider des gamins,

	Qui n’y étaient vraiment pour rien,

	J’aimerais que tu sois coupable,

	Car quand tu nous rends malheureux,

	Tu laisses des traces en nous,

	Où culpabilité, complexes et dégoûts,

	S’affrontent dans un grand feu.

	 

	Mais finalement, tu n’es pas fautive,

	Car tu n’es que le pauvre résultat,

	De traumatismes à l’allure primitive,

	Qui font que tu es bien là.

	Non, tu n’es pas coupable,

	Mais c’est bien regrettable,

	Car, avec le mal que tu fais naître,

	Tu mériterais de disparaître…

	 

	Le 6 mai 1995


 

	 

	 

	 

	 

	Donc,

	 

	 

	 

	J’aime la nature uniquement,

	Donc je n’aime que la nature,

	Donc je n’aime pas tout ce qui est humain,

	Donc je n’aime pas les humains,

	Donc je n’aime pas mon père qui est un humain,

	Donc je n’aime pas ma mère qui est un humain,

	Donc je n’aime pas mes parents, deux humains,

	Donc je n’aime pas leur fils, un humain,

	Donc je n’aime pas car je suis leur fils,

	Donc je n’aime pas ce que j’aime,

	Donc je n’aime plus la nature.

	 

	Le 6 mai 1995
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